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      INTRODUCTION

      Sur les quelque 43 ouvrages en langue française
                                                  imprimés par les soins ou sur les conseils
                                                  d’Etienne Dolet, 28 (soit 65%) sont précédés d’une
                                                  préface signée de leur éditeur. Ce sont ces
                                                  textes — du moins certes ceux qui nous sont
                                                  parvenus, puisque de trois ou quatre éditions
                                                  aucun exemplaire ne paraît avoir réchappé — que nous
                                                  nous sommes proposé de rassembler et de commenter
                                                  Au vrai, la plupart avaient déjà été publiés
                                                  intégralement ou par extraits, dans les
                                                  bibliographies de Dolet et dans les revues
                                                  spécialisées, par Richard Copley Christie, René
                                                  Sturel, Marc Chassaigne, Jacques Pannier, Claude
                                                  M. Mayer, Emile V. Telle et d’autres
                                                  Pareille dispersion permettait difficilement
                                                  d’analyser, dans leur cohérence et leurs ruptures
                                                  les opinions et les convictions de
                                                  l’Orléanais.

      Car il faut dire qu’à la différence de bien des
                                                  écrivains de son temps, il n’est pas absent de ces
                                                  préfaces et épîtres dédicatoires que l’usage,
                                                  l’intérêt et la vanité voulaient que l’on mît au-
                                                  devant de ses œuvres. Tradition héritée de
                                                  l’Antiquité tardive, vivante au Moyen
                                                  Age et qui rencontre un succès particulier à l’âge
                                                  de l’Humanisme : le dialogue que par ce biais
                                                  l’auteur amorçait avec son public ou son
                                                  protecteur était bien conforme aux exigences
                                                  intellectuelles du temps. Mais de l’habitude naît
                                                  l’uniformité : que de lieux communs, que de
                                                  redondances et de bavardages, que de vaine
                                                  rhétorique dans ces hors-d’œuvre où l’auteur
                                                  s’efforce ordinairement de prouver à son
                                                  dédicataire qu’il a composé ce livre tout
                                                  spécialement pour lui ; ou qu’il mérite sa
                                                  protection morale et son aide matérielle : ou que
                                                  l’ouvrage lui assurera par reflet sa gloire et son
                                                  immortalité !

      Etienne Dolet n’évite pas toujours l’ornière de
                                                  ces pauvretés attendues. Mais qui connaît un peu
                                                  cet homme d’humeur, si certain de son génie, si
                                                  soucieux d’en faire admettre l’originalité, nourri
                                                  de la conviction que chaque ligne qu’il écrit
                                                  accroît ses forces à triompher de la mort, sans
                                                  avoir lu ses préfaces est assuré qu’elles
                                                  contiennent plus que les bonnes paroles exigées
                                                  par la convention littéraire.

      Celui qui en douterait devrait observer que ces
                                                  textes liminaires furent en vérité cause de son
                                                  trépas. Depuis longtemps on a remarqué que les
                                                  ouvrages imprimés par Dolet et pour lesquels
                                                  apparemment il aurait été condamné étaient en
                                                  réalité, sinon d’une orthodoxie tatillonne, du
                                                  moins d’une très modeste portée réformatrice. En
                                                  revanche l’arrêt du tribunal inquisitorial du 2
                                                  octobre 1542, tel qu’il nous est connu par les
                                                  lettres de rémission de juin 1543, porte la marque
                                                  de l’attention avec laquelle les juges avaient
                                                  examiné leurs préfaces :

      « il avoit imprimé plusieurs livres, faict et
                                                  mis au devant des epistres liminaires excitatives
                                                  à la lecture d’iceulx ».

      
      Rappelons qu’ils étaient invités à le faire
                                                  avec le dernier scrupule par le Parlement de Paris
                                                  en son arrêt du 1er
 juillet
                                                  1542 :

      « Et pour ce qu’il s’est trouvé que en tous
                                                  livres, mesme de grammaire, dialectique, médecine,
                                                  de droict civil et canon et mesme en alphabetz,
                                                  que l’on imprime pour les petitz enffans, sont
                                                  nouvellement imprimez quelques postilles,
                                                  préfaces, arguments ou épistres liminaires
                                                  contenans aulcunes erreurs de la secte luthérienne
                                                  pour tousjours plus publier leur maulvaise et
                                                  damnée doctrine de ceulx qui sont de ceste secte
                                                  luthérienne et en imbuer de jeunesse les enfans
                                                  pour à jamais leur sentir desd. erreurs et y
                                                  perseverer toute leur vie (chose de perilleuse
                                                  consequence), Requiert le procureur general qu’il
                                                  luy soit permis proceder par monitions et censures
                                                  contre tous afin de reveler les fauteurs et
                                                  adherens à lad. secte, et ceulx qui auront ou
                                                  recelle- ront desd. livres ».

      Et il est vrai que les préfaces de Dolet sont
                                                  bien intéressantes. Non pas tant celles mises
                                                  au-devant des réimpressions d’ouvrages
                                                  « évangéliques », qui, nous le verrons, sont
                                                  malheureusement trop timides pour faire la lumière
                                                  sur le problème difficile de sa foi, que
                                                  l’ensemble de ces textes, qui tout ensemble
                                                  apportent d’utiles précisions biographiques,
                                                  permettent de mieux apprécier les goûts
                                                  littéraires de l’Orléanais et surtout contribuent
                                                  à une connaissance plus approfondie de cet être
                                                  complexe. Si l’on se souvient qu’à dater de 1542
                                                  Dolet ne publie plus aucun ouvrage de sa
                                                  plume – excepté deux traductions et le
                                                  Second Enfer
 – on mesure l’importance
                                                  de ces préfaces, ultimes témoignages personnels
                                                  sur les dernières années de sa carrière et de sa
                                                  vie.

      
      Enfin nous aurons garde de n’oublier qu’Etienne
                                                  Dolet fut aussi – d’abord, à partir de
                                                  1538 – imprimeur et que ces épîtres liminaires
                                                  jettent un jour peut-être unique sur le métier
                                                  qu’il avait choisi, saisi dans la continuité d’une
                                                  existence : car aucun de ses confrères ne s’est
                                                  plus régulièrement appliqué que lui à expliquer
                                                  les raisons qui ont dicté son choix des livres à
                                                  imprimer.

      
        I : LE CHOIX DU
                                                  FRANÇAIS

        
        La vie d’Etienne Dolet est faite
                                                  de « conversions » que leur brutalité apparente
                                                  rend malaisément explicables. A travers l’étude
                                                  des préfaces françaises, on peut deviner les
                                                  mobiles qui l’ont poussé à prendre les deux plus
                                                  importantes décisions de ses dernières années.

        La volte-face de Dolet, déclarant soudain
                                                  vouloir consacrer le reste de ses forces à
                                                  l’illustration de la langue française, tandis
                                                  qu’il avait jusque-là proclamé son amour exclusif
                                                  pour le latin, n’a pas laissé de surprendre
                                                  l’historien : Brunot le qualifie de « transfuge »,
                                                  Chassaigne parle d’« adhésion retentissante (et
                                                  imprévue) »… C’est
                                                  par l’appât du gain qu’on explique en général
                                                  cette palinodie.

        Deux observations préalables s’imposent. C’est
                                                  à l’édition d’ouvrages en langue française que
                                                  Dolet applique son privilège, sitôt celui-ci
                                                  obtenu en mars 1538. Mais on peut dire en gros
                                                  que, de 1538 à 1540, s’il édite les autres en
                                                  français, il s’imprime lui-même en latin. Symptomatique à
                                                  cet égard sa première préface française, mise
                                                  au-devant de la traduction du Cortegiano

                                                  de Castiglione et datable d’avril 1538, à la fin
                                                  de laquelle il s’empresse d’annoncer la
                                                  publication imminente de ses
                                                  Carmina

 !

        Celles qui se suivent jusqu’à la fin de l’année
                                                  1539 ne sont que variations sur des thèmes
                                                  identiques.

        On y sent d’abord un Dolet grisé de son
                                                  privilège tout neuf : il y fait référence à toute
                                                  occasion, il menace ceux qui oseraient le
                                                  transgresser. « Ne veulx empescher que tous
                                                  imprimeurs n’impriment tout ce que bon leur
                                                  semblera, mais que se ne soit sur les copies qui
                                                  sortiront de moy ».
                                                  Attitudes vaniteuses, point toujours sympatiques
                                                  (Dolet en paiera les conséquences quelques mois
                                                  plus tard), mais combien explicables de la part
                                                  d’un homme qui trouvait dans ce signe de la
                                                  protection royale – signe éclatant puisqu’il
                                                  semble bien qu’à cette date un privilège général
                                                  de 10 ans ait été chose tout à fait
                                                  exceptionnelle – matière à une revanche
                                                  tonitruante sur les infortunes et les avanies
                                                  subies à Toulouse. Un moment de triomphe, un
                                                  sentiment de puissance qu’il savoure sans modestie
                                                  dans ses premières préfaces, tantôt avec une
                                                  brutalité naïve, tantôt avec une noble
                                                  condescendance, tantôt avec une morgue
                                                  déplaisante. Il est l’homme neuf, marqué de la
                                                  confiance du Roi, et il s’installe
                                                  providentiellement à Lyon pour réformer les
                                                  habitudes fâcheuses des imprimeurs de cette ville
                                                  qui, à en croire l’un d’eux, François Juste,
                                                  auraient totalement corrompu la profession : « Et
                                                  pour ce ja longtemps à nous autres imprimeurs par
                                                  l’avarice d’aulcuns meuz plustost du gaing que de
                                                  l’honneur, qui doibt estre et veritablement est le
                                                  plus asseuré et permanent loyer de bien faire, en
                                                  sommes en tres mauvaise reputation : de maniere
                                                  que si n’estoit qu’on ne se peult bonnement passer
                                                  de noz ouvrages, seroient laissez en nos boutiques
                                                  les livres pour estre
                                                  rongés des teignes, et soris ». Dolet annonce
                                                  bien haut – et Juste l’appuie en écho – qu’il ne
                                                  commettra pas les fautes laissées par ses
                                                  confrères, que les copies qu’il imprimera ou fera
                                                  imprimer « seront differentes de la vulgaire et
                                                  commune ».

        La qualité du travail n’est pas le seul thème
                                                  soutenu dans ces premières préfaces françaises, le
                                                  plus souvent adressées « au Lecteur », et qui se
                                                  présentent pour la plupart comme des manières de
                                                  mini-manifestes sur le rôle et les devoirs de
                                                  l’imprimeur-libraire, de surcroît auteur. Dolet y
                                                  redit, mais en français cette fois, son espoir de
                                                  contribuer à l’« illustration de la France » et de profiter au « bien public et
                                                  honneur litéraire ». Ce souci
                                                  de ne pas se clore dans un labeur égoïste mais de
                                                  placer son talent au service de la communauté
                                                  habite l’écrivain depuis son arrivée à Lyon. Dès
                                                  lors il le proclame et l’analyse au long de son
                                                  œuvre à chaque occasion. Et
                                                  pourquoi lui dénier toute sincérité ? Quoi qu’on
                                                  ait pu en dire, il y a de la générosité chez lui,
                                                  jointe au désir angoissé d’échapper à la mort par
                                                  la célébrité posthume.

        Or Dolet s’aperçut peu à peu que le microcosme
                                                  des humanistes, auquel il pouvait fièrement
                                                  proclamer son appartenance, ne suffirait sans
                                                  doute pas à lui assurer la large notoriété qu’il
                                                  recherchait. Il lui fallait un public plus vaste,
                                                  des voix unanimes… Ainsi probablement se forma sa
                                                  décision d’embrasser le métier d’imprimeur : de
                                                  cette façon il deviendrait maître de diffuser
                                                  auprès du plus grand nombre sa marque, son nom,
                                                  ses œuvres. Du moins est-ce ainsi qu’il analysait
                                                  lui-même, dans une épître à Sébastien Gryphe de
                                                  1538, les pouvoirs détenus en commun par
                                                  l’écrivain et l’imprimeur : « Quarto meorum
                                                  Carminum Libro id potissimum conor, ut Virtutis
                                                  studiosi virtutis suae testimonia post mortem
                                                  habeant. Id tu etiam mecum tua arte laudabiliter
                                                  conaris, dum Autorum antiquorum, et Aequalium
                                                  nostrorum Libros (quibus eorum vivit fama) typis
                                                  tam pulchris in omnem posteritatem
                                                  transmittis ».

        Ainsi faut-il comprendre que la raison même qui
                                                  poussait Dolet à quémander un privilège
                                                  l’éloignait du monde des latiniseurs. Une fois
                                                  qu’il l’eut obtenu, tout l’incita à publier ou
                                                  faire publier des traductions d’œuvres étrangères,
                                                  modernes ou anciennes, littéraires ou
                                                  scientifiques : elles se vendaient fort bien,
                                                  touchaient un large public, étaient utiles à
                                                  beaucoup, contribuaient à illustrer la langue
                                                  française ; ajoutons qu’il était facile à Dolet de
                                                  leur appliquer son privilège (qui ne pouvait être
                                                  revendiqué que pour les livres « par luy… deuement
                                                  reveus, amendés, illustrés, ou annotés »), en
                                                  retouchant, même superficiellement, les
                                                  traductions. A supposer qu’il n’ait pas mesuré
                                                  dans l’instant la portée de son choix, Dolet ne
                                                  mit sans doute pas très longtemps à observer que
                                                  son nom était devenu plus populaire parce qu’il
                                                  avait édité Castiglione et Galien que parce qu’il
                                                  était l’auteur des Commentarii Linguae
                                                  Latinae
. Mais une étape est encore à
                                                  franchir, car il ne songe pas dès le début de son
                                                  nouveau métier à publier en français les livres
                                                  qu’il écrit lui- même. Ainsi, en 1538, non
                                                  seulement il admet qu’il a le devoir de mettre son
                                                  talent à faire taire les étrangers qui tiennent
                                                  les Français pour un peuple barbare, mais il
                                                  s’efforce de l’accomplir dans les
                                                  Commentarii
 en prouvant au monde que
                                                  ses compatriotes ne sont pas ceux que l’on dit…
                                                  puisque certains savent le latin ! Il
                                                  faut donc constater qu’entre 1538 et 1540 Dolet
                                                  protégea soigneusement la situation confortable
                                                  qu’il s’était créée, faisant connaître son nom à
                                                  un large public en publiant des œuvres en langue
                                                  française, sans renoncer à écrire pour la mince
                                                  élite intellectuelle européenne dont la langue
                                                  demeurait le latin, sans briser donc la prétendue
                                                  solidarité de la communauté humaniste.

        On observe qu’à partir d’août 1539 Dolet
                                                  n’adresse plus ses préfaces à l’anonyme
                                                  « Lecteur » mais à des amis, des protecteurs, des
                                                  personnages influents du royaume, au souverain
                                                  lui- même. A la personnalisation de la dédicace
                                                  correspond celle de l’œuvre, puisque, pour la
                                                  première fois, Dolet se décide à publier l’un de
                                                  ses travaux directement en français – c’est la
                                                  Manière de bien traduire
 – après
                                                  avoir proposé une traduction française de son
                                                  histoire latine du règne de François 1er
.

        Ces préfaces de la fin de l’an 1539 et de
                                                  l’année 1540 sont presque toutes centrées sur le
                                                  thème de la grandeur des Lettres et de
                                                  l’immortalité que ménage la littérature. Dolet
                                                  s’attache à prouver le rôle intellectuel et moral,
                                                  mais aussi politique des écrivains, qui sont pour
                                                  ainsi dire la conscience et la mémoire d’une
                                                  nation. Sans eux un pays n’a pas d’histoire et
                                                  c’est à eux qu’il appartient de lui donner une
                                                  langue que les étrangers ne méprisent point. Le
                                                  défenseur et illustrateur de la langue française
                                                  rejoint l’historien de la France dans la meme
                                                  preoccupation, et
                                                  les Gestes de Françoys de Valois
 ne
                                                  sont pas séparables de l’Orateur
                                                  Françoys
. Celui qui a tant de pouvoir pour
                                                  fonder la gloire de sa terre mérite donc
                                                  attention, considération et appui. Que les grands
                                                  prennent leur responsabilité, Dolet a décidé
                                                  d’assumer les siennes.

        Pas plus ce thème que celui de l’immortalité du
                                                  poète ne sont des réflexions neuves sous la plume
                                                  de notre humaniste ; au reste plusieurs longs
                                                  développements contenus dans ces préfaces ne sont
                                                  que de simples traductions d’un latin
                                                  antérieurement imprimé. La nouveauté est dans le
                                                  fait que Dolet abandonne soudain les nobles idées
                                                  et le beau langage pour mettre ses actes en accord
                                                  avec sa pensée : point ne lui suffit de proclamer
                                                  la grandeur de l’histoire, il sera historien ;
                                                  point ne lui suffit de clamer en latin qu’une
                                                  nation s’édifie autour d’une langue dont la
                                                  dignité est reconnue de tous, il écrira désormais
                                                  en français.

        Les préfaces nous aident à comprendre pourquoi
                                                  Dolet a fait ce pas décisif. Car elles ne sont pas
                                                  seulement pleines de ce rêve de puissance et de ce
                                                  projet de faire coïncider ses désirs avec la
                                                  réalité. Elles dénoncent un homme faible, ou
                                                  plutôt affaibli, qui se décrit, avec une certaine
                                                  complaisance il est vrai, comme un être envié,
                                                  calomnié, copié, menacé, en butte à la haine de
                                                  ses confrères, à la sottise des théologiens, à
                                                  l’ingratitude de ses contemporains. Et il est
                                                  certain que ses ennemis se multiplient : les
                                                  imprimeurs et libraires lyonnais n’ont jamais bien
                                                  accepté cet « étranger », amateur de surcroît, qui
                                                  méprise leurs façons et les écrase de sa
                                                  suffisance ; la justice le guette, depuis
                                                  l’affaire Compaing, et elle l’a inquiété en 1539
                                                  pour ses publications ;
                                                  il sent l’inquisition prête à instruire son
                                                  procès. Le petit monde
                                                  des humanistes où il s’était cru un temps en
                                                  relative sécurité manifeste de plus en plus
                                                  d’hostilité à son égard : déjà en 1537 Charles
                                                  Estienne l’avait accusé de plagiat ; mais en 1539
                                                  c’est à une attaque beaucoup plus violente de
                                                  Floridus Sabinus qu’il doit faire face et qui
                                                  l’entraîne jusqu’en 1541 sur le chemin de la plus
                                                  brutale polémique. Quelques-uns de ses plus
                                                  proches amis l’abandonnent, d’autres se muent en
                                                  détracteurs.

        Dolet n’est pas homme à céder au chagrin. Il
                                                  puise au contraire dans l’adversité une force
                                                  nouvelle qui lui permet de faire front et même de
                                                  riposter avec violence. Dans la lutte, il
                                                  s’affirme et se construit. Ses ennemis se font
                                                  plus nombreux et plus pressants ? Il lui faut
                                                  décupler son activité : publier le plus de livres
                                                  possible, faire état de projets audacieux,
                                                  s’adresser au plus large public par-dessus le clan
                                                  des latinistes, pour imposer au monde l’image du
                                                  vrai Dolet, celui qui s’est voué au service
                                                  d’autrui et dévoué à la grandeur de son pays, un
                                                  homme à la stature nationale qui a su s’élever
                                                  au-dessus des ambitions mesquines. Ainsi
                                                  espère-t-il écraser sous l’assentiment populaire
                                                  les menaces de ceux qui le redoutent, établir sa
                                                  gloire présente et assurer son immortalité. Pour y
                                                  parvenir, il faut accepter de courir le risque
                                                  d’écrire soi-même en français. Dans la préface à
                                                  la traduction des Epîtres Familières

                                                  de Cicéron, il avouera tout net en 1542 le mobile
                                                  personnel qui le presse à écrire en sa langue
                                                  maternelle : « si j’ay travaillé pour acquérir los
                                                  et bruict en la langue Latine, je ne me veulx
                                                  efforcer moins (et ce pour plaisir, sans
                                                  m’abastardir de l’aultre) à me faire renommer en
                                                  la mienne maternelle Françoyse ».

        Si donc l’auteur des Commentarii

                                                  prit la décision de s’exprimer en la langue de son
                                                  pays, ce fut tout à la fois pour réaliser
                                                  plusieurs rêves d’adolescence, pour prendre ses
                                                  distances avec le monde des humanistes, pour en
                                                  appeler au peuple et aussi pour engager un
                                                  combat où son agressivité pouvait se libérer, le
                                                  seul qui s’offrait à cet homme qui ne se
                                                  satisfaisait plus des luttes d’arrière-garde de
                                                  l’humanisme militant et qui n’avait pas la foi
                                                  assez vive pour s’exposer aux avant-postes des
                                                  affrontements religieux.

      

      
        II : LA NÉCESSITÉ
                                                  ÉVANGÉLIQUE

        Les convictions religieuses d’Etienne Dolet
                                                  devinrent-elles soudain assez fermes et pressantes
                                                  pour le pousser à éditer en 1542 une bonne
                                                  douzaine d’œuvres que l’on se plaît à qualifier
                                                  d’« évangéliques » ? Il est vrai qu’après une
                                                  année consacrée principalement à la publication de
                                                  textes latins et d’ouvrages philologiques, Dolet
                                                  imprime le Psautier et imprimera bientôt la Bible
                                                  dans la version française d’Olivétan, ainsi que
                                                  Calvin l’annonce à Guillaume Farel.
                                                  Le Réformateur ne sait s’il faut s’en réjouir ou
                                                  s’en indigner, le critique ce qu’il doit croire de
                                                  l’orientation nouvelle et imprudente que Dolet
                                                  choisit à son imprimerie. Coup sur coup et avec
                                                  une hâte fébrile que nous lui connaissons dans les
                                                  grandes occasions de sa vie, il publie les Psaumes
                                                  dans la version d’Olivétan, puis dans la
                                                  traduction en vers de Marot ; les Epistres
                                                  et Evangiles des cinquante et deux Dimenches de
                                                  l’An
 de Lefèvre d’Etaples ; la
                                                  Paraphrase des Psaumes
 de Campensis ;
                                                  le Vray moyen de bien et catholiquement se
                                                  confesser
 et le Chevalier
                                                  Chrestien
 d’Erasme ; une Exhortation
                                                  à la lecture des Sainctes lettres
 ; les
                                                  Livres de Salomon
 ; une traduction
                                                  française des Prières et Oraisons de la
                                                  Bible
 d’Otto Brunfels ; l’Internelle
                                                  Consolation
 ; le Nouveau
                                                  Testament
 ; le Sommaire du Vieil et
                                                  Nouveau Testament
 ; et d’autres encore dont
                                                  nous n’avons plus que les titres…

        
        Cette floraison inattendue n’a cessé de
                                                  surprendre ceux qui se sont intéressés à la
                                                  carrière de Dolet et ils ont émis, pour
                                                  l’expliquer, les plus diverses hypothèses :
                                                  opération strictement financière selon Chassaigne,
                                                  signe et preuve de sa conversion soudaine suivant
                                                  Douen ; tandis que Lucien Fèbvre soutenait que
                                                  l’humaniste, contraint à l’évhémérisme pour
                                                  s’affranchir du joug chrétien, s’était mis à
                                                  publier des textes évangéliques afin de
                                                  débarrasser le culte de toute superstition ; pour
                                                  Copley Christie, l’imprimeur aurait découvert que
                                                  « la cause des Réformateurs était la cause du
                                                  progrès intellectuel » et Mayer lui emboîte le pas
                                                  en soutenant que Dolet s’est engagé dans cette
                                                  voie moins par conviction personnelle que parce
                                                  qu’il considérait que cela contribuait à libérer
                                                  les chrétiens du formalisme de l’Eglise. Peut-être y
                                                  eut-il l’une ou l’autre de ces raisons dans la
                                                  décision qu’il prit, mais nous pensons qu’il obéit
                                                  aussi et d’abord à un mobile plus profond et plus
                                                  ancien.

        Quelques observations préalables sont
                                                  nécessaires. En premier lieu il est faux de
                                                  prétendre que Dolet découvrit brusquement, dans
                                                  les dernières semaines de l’année 1541, l’intérêt
                                                  qu’il trouverait à publier des œuvres religieuses.
                                                  C’est oublier le Cato Christianus
 en
                                                  1538 et, en 1541, le Novum Testamentum
                                                  Latinum
 et le Dominicae Praecationis
                                                  Explanatio
, ouvrage de piété très populaire
                                                  mis à l’index la même année. En vérité les livres
                                                  d’édification figuraient à son programme d’édition
                                                  tel qu’il l’avait fixé en octobre 1538 dans la
                                                  préface aux Catonis Disticha
 : « sic
                                                  aliquid perpetuo conandum est, quod nos literis
                                                  unicè inservire testetur, et in publicum
                                                  Iuventutis usum non sine utilitate redundet. Id
                                                  quod dum praestare laboramus, modo sermoni ornando necessaria
                                                  conscribimus (ut nostros Dictionarii Latini Tomos)
                                                  modo delectationis plena fundimus (ut quatuor
                                                  Epigrammatum Libros) modo ad religionem
                                                  infqrmantia commentamur (ut Catonem Christianum
                                                  proximè à nobis in lucem editum) modo vitae
                                                  communis institutioni conducentia edolamus,
                                                  integritati suae restituimus, verbosius quibusdam
                                                  in locis explicamus, ut Catonis disticha ». Un
                                                  programme qu’il applique scrupuleusement en 1542,
                                                  puisqu’il publie, outre les ouvrages d’édification
                                                  déjà cités, des livres de morale quotidienne
                                                  (De moribus in mensa servandis
 de
                                                  Joannès Sulpitius), d’éloquence (De
                                                  comparanda eloquentia Opusculum
 de François
                                                  Revergat), de divertissement (les œuvres de Marot,
                                                  le Gargantua
 et le
                                                  Pantagruel
 de Rabelais, la
                                                  Parfaicte Amye
 d’Antoine Héroët, une
                                                  traduction du Menosprecio de la Corte

                                                  d’Antonio de Guevara), sans compter plusieurs
                                                  traductions françaises de livres médicaux. Ni
                                                  inspiration soudaine, ni conversion brutale, ni
                                                  décision irréfléchie de commerçant aux abois… Tout
                                                  au plus, l’accent mis sur les ouvrages
                                                  d’inspiration religieuse présentés dans leur
                                                  version française : c’est là sans doute chose
                                                  neuve et intéressante.

        D’ailleurs, à lire les préfaces de 1542, on
                                                  acquiert vite la certitude qu’Etienne Dolet n’est
                                                  pas devenu autre. Toutes sont d’une parfaite
                                                  cohérence et d’une convergence remarquable. Au
                                                  reste, il ne fait qu’y redire, avec plus de
                                                  conviction sans doute, plus de certitude dans le
                                                  bien-fondé de la mission qu’il s’est assigné, plus
                                                  d’enthousiasme enfin, ce qu’il avait déjà confié à
                                                  son public : que tout le bruit que font les
                                                  ennemis des lettres ne le détournera pas de son
                                                  chemin ; que l’écrivain et l’imprimeur doivent
                                                  unir leurs efforts au service de la communauté ;
                                                  qu’il faut lutter pour gagner sa dignité à la
                                                  langue française ; que les ouvrages édités doivent
                                                  concourir à l’édification ou à la récréation du
                                                  lecteur… C’est cet aspect pratique qui est au cœur
                                                  de toutes les préfaces aux éditions
                                                  « évangéliques » : « mon intention… est de
                                                  produire touts petits traictés delectables et
                                                  necessaire à
                                                  l’ame Chrestienne » ; « la
                                                  promesse que je t’ay faicte de remettre en lumiere
                                                  tout ce que je voirray estre commode pour
                                                  l’instruction Chrestienne et edification de nostre
                                                  Foy »… Aussi ces livres
                                                  doivent-ils s’adresser au public le plus large.
                                                  Lorsque Dolet s’aperçoit que tel ouvrage ne peut
                                                  satisfaire tous les lecteurs, il présente la même
                                                  matière sous des formes différentes ; ainsi
                                                  s’explique qu’en la seule année 1542 pas moins de
                                                  3 ouvrages sur les Psaumes aient vu le jour sur
                                                  ses presses : après la version d’Olivétan, la
                                                  traduction de Marot : « ay ce faict aussi pour
                                                  contenter ung chascun : car les ungs se delectent
                                                  de prose, les aultres prennent plaisir à la
                                                  rithme. Par ainsi, si la prose te plaist, je te
                                                  fourniray de Psalmes en prose et, si la rithme
                                                  t’est aggreable, je croy que Marot te
                                                  contentera » ; et,
                                                  comme il ne veut oublier les lecteurs plus
                                                  exigeants qui souhaitent une édition commentée, il
                                                  publie également la version paraphrasée de
                                                  Campensis.

        De ces quelques observations il ressort
                                                  clairement que cette publication subite d’œuvres
                                                  « évangéliques », pour surprenante qu’elle soit
                                                  ne répond pas à une brutale impulsion de Dolet,
                                                  qu’elle n’est pas le signe d’une volte-face, d’une
                                                  modification essentielle de ses convictions, de
                                                  son attitude ou de ses postures. En vérité, c’est
                                                  la dernière étape sur le chemin qu’il parcourt
                                                  depuis qu’il s’est fixé à Lyon ; guidé par une
                                                  seule idée, accrochée au...
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